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A PROPOS DE L’AUTEUR
C’est en voyant, enfant, un film télévisé sur les six femmes d’Henry VIII que Deborah Hale, émerveillée par la richesse des décors et des costumes, commença à se passionner pour l’Histoire. Aujourd’hui, ses récits, souvent situés en Angleterre, se nourrissent de cette passion précoce pour le Vieux Continent.




Chapitre 1
Londres, 1875
— Ma belle-mère ? Allons bon, voilà bien autre chose !
Claire Brandcaster-Talbot, assise à son bureau, était en train d’examiner un courrier de l’Amirauté, quand son digne et tatillon secrétaire était venu la prévenir de cette visite inopinée.
Jamais encore, dans son souvenir, la veuve de son père, lady Lydiard, n’avait daigné se montrer en personne au siège de la Brandcaster Company, sur le Strand.
— A-t-elle dit ce qu’elle me voulait, Catchpole ?
La venue soudaine de la chère lady semblait avoir mis dans tous ses états ledit M. Catchpole, pourtant généralement tout à fait impavide.
Claire soupçonnait cet homme entre deux âges d’avoir une certaine prédilection pour les titres de noblesse et pour ceux et celles qui les portaient.
— Milady n’a pas cru bon de nous faire part de ses intentions, miss, répondit-il, la mine compassée.
Il souleva un instant son pince-nez, puis le remit en place pour ajouter :
— … et je ne me suis naturellement pas permis de les lui demander…
— Une telle discrétion vous honore, monsieur Catchpole, répliqua Claire avec ironie, mais s’enquérir de la raison d’une visite ne me paraît pas une telle faute de tact…
Elle soupira et se redressa sur son siège.
— … Enfin, je doute que lady Lydiard me laisse ignorer cette raison très longtemps… Faites-la donc entrer…
Un peu machinalement, elle se leva et lissa de la main la soie de sa robe, en espérant que sa belle-mère ne ferait aucune remarque sur le peu d’ampleur de sa crinoline et sur le fait qu’elle ne portait pas de corset. Claire était assez mince pour se passer d’affiner sa taille et, habituée à évoluer dans le monde des affaires, n’éprouvait nul besoin d’exhausser sa poitrine. Il existait tout de même, Dieu merci, d’autres arguments de négociation.
Un instant plus tard, la porte de son bureau s’ouvrait et lady Lydiard entrait, toutes voiles dehors, sa silhouette de quadragénaire tellement prise par le corset que la jeune femme se demanda par quel miracle sa belle-mère pouvait encore se mouvoir, se nourrir ou même seulement respirer…
M. Catchpole suivait, tel un poisson pilote, le sillage parfumé de la noble dame. Il arborait un sourire onctueux et extasié qui donnait à Claire l’envie de le chasser hors de la pièce à coups de registres-comptables.
— Lady Lydiard, miss Brandcaster-Talbot, annonça le secrétaire d’une voix sucrée. Dois-je faire servir du thé ?
— Catchpole, lui dit-elle, excédée, allez-vous cesser de me parler comme si vous lisiez le bottin mondain ? Talbot suffira, je vous remercie.
Adjoindre le patronyme de sa mère au sien, pour tout ce qui concernait les affaires, avait été le vœu posthume du grand-père de Claire et elle s’y conformait scrupuleusement, signant toujours contrats et correspondance de ce double nom. Mais, pour l’usage courant, elle s’y refusait absolument, jugeant cela snob et ostentatoire.
— Le thé est inutile, également, ajouta-t-elle sans consulter sa belle-mère. Je doute que la visite de lady Lydiard soit de simple courtoisie…
Quelle que pût en être la cause, elle ne souhaitait pas la voir se prolonger.
— Très bien, miss.
Le secrétaire quitta le bureau, non sans s’être profondément incliné devant lady Lydiard, qui ne s’en aperçut même pas. Elle détaillait en effet le bureau vaste et très fonctionnel de Claire, les narines froncées comme si elle cherchait à détecter l’odeur, pour elle outrageante, du commerce.
— C’est donc ici que tu passes tout ton temps ? finit-elle par s’enquérir.
— Pas tout mon temps…
Une fois de plus, Claire se trouva gênée. Elle n’avait jamais très bien su comment appeler la digne dame. Mère ? Milady ? Elle cacha son trouble en allant jeter, par la fenêtre, un coup d’œil à l’animation du quartier.
— … Mais suffisamment, c’est vrai, pour veiller sur votre fortune, ajouta-t-elle, ainsi que sur l’héritage de vos futurs petits-enfants.
Lady Lydiard eut une sorte de sursaut outragé et, instantanément, Claire regretta la sécheresse de ses paroles. Elle avait promis à Tessa, sa chère demi-sœur, d’améliorer un peu, au moins jusqu’au mariage de cette dernière, ses rapports avec sa belle-mère.
Elle revint vers son bureau en tâchant de formuler une phrase d’excuse. Lady Lydiard pressait son mouchoir contre sa lèvre tremblante. Qu’il était donc pénible que cette femme, qui ne lui était rien, l’accule toujours à des situations embarrassantes !
— Voilà… pourquoi… je suis venue te voir…
Ayant prononcé ces mots d’une voix mourante, la digne lady se mit à sangloter, pour la plus grande confusion de Claire.
Elle avait en horreur les subits et mélodramatiques accès de larmes dont sa belle-mère était coutumière.
— Je vous en prie, balbutia-t-elle, asseyez-vous…
Elle se creusait la tête, en vain, pour tenter de comprendre ce qui avait pu, dans ses paroles, déclencher cette nouvelle crise. A moins que ce fût la raison même de sa visite qui avait ouvert les vannes ?
Des ennuis d’argent ? Cela n’était pas pensable. Lady Lydiard jouissait de revenus fort substantiels.
— Dois-je rappeler M. Catchpole pour lui dire que, tout compte fait, nous prendrons volontiers une tasse de thé ? demanda Claire d’une voix hésitante.
Après tout, le rituel du breuvage ambré offrait un répit bienvenu dans certaines situations tendues… et la présente en était indiscutablement une.
— Non, pas de thé.
Lady Lydiard fit un effort visible pour reprendre contenance, en s’asseyant devant le bureau de Claire.
— Je ne veux pas te retenir trop longtemps. Tu as certainement… du travail.
Claire se rembrunit en entendant sa belle-mère lâcher ce mot d’un air de dégoût. Son activité à la tête de la compagnie des chantiers navals Brandcaster valait bien toutes les occupations futiles auxquelles les femmes de sa classe occupaient leur temps.
— J’ai besoin de ton aide…
Lady Lydiard avait employé le ton d’une confession honteuse.
— … Il s’agit de Tessa. Je sens bien qu’elle hésite à épouser Spencer.
Ainsi, ce n’était que cela ? Claire eut du mal à réprimer un sourire de soulagement, en rejoignant son fauteuil.
— Tessa passe le plus clair de son temps à éprouver des doutes à propos de tout et de rien, repartit-elle d’un ton conciliant et rassurant. Et cela empirera probablement à mesure que la date du mariage approchera… Mais vous verrez qu’elle s’y résoudra. Spencer, que Dieu le bénisse, est très exactement le compagnon stable et sûr qu’il lui faut et Tessa, en dépit de ses atermoiements, le sait fort bien.
— Cette fois, c’est différent, insista lady Lydiard. Elle est allée s’enticher d’un autre homme, un… un Américain…
Elle avait dit cela comme s’il s’agissait d’une obscénité.
— Il s’appelle Gillis… où Getty, quelque chose comme ça… Je suis certaine que c’est un coureur de dot.
Toute la tension que Claire avait sentie s’évacuer revint aussitôt s’emparer d’elle. Jamais elle n’avait oublié les mots terribles de son père — prononcés voici déjà dix ans, pourtant.
« Mon petit, tu es trop riche, trop intelligente et trop brillante pour que quiconque veuille t’épouser, à part pour ton argent. »
Elle n’avait pas voulu le croire, bien sûr. Quelle adolescente aurait admis de bon cœur un tel destin ? Hélas, les pitoyables « soupirants » qui l’avaient courtisée au cours des années suivantes lui avaient démontré à quel point son père avait raison.
Claire avait donc fait le deuil de ses illusions romantiques, pourtant modestes, ainsi que du désir bien naturel d’avoir des enfants. Peu à peu, elle en était venue à donner à la Brandcaster Company tout le temps et toute l’attention qu’elle aurait pu offrir à un mari et à une famille. Ses efforts avaient payé et la prospérité de la société familiale n’avait fait que croître et embellir. Qu’une femme pût prétendre tenir toute sa place dans le monde des affaires avait fait scandale et était encore très loin d’être admis par tous, mais elle avait tenu bon, arguant de sa qualité d’héritière et s’abritant, pour la forme, derrière deux directeurs… nommés par elle. Ainsi, elle n’apparaissait pas comme le dirigeant de l’entreprise, alors qu’elle l’était bel et bien. C’était idiot mais commode, et les apparences étaient sauves. Du diable, avec tout cela, si elle laissait jamais l’un des plus bas échelons de l’espèce humaine, un coureur de dot, faire main basse sur les biens de sa famille et, surtout, s’attaquer sournoisement à sa chère demi-sœur !
— Je parlerai à Tessa, déclara-t-elle d’un ton net et décidé, certaine que son intervention allait tout remettre en ordre.
Ce ne serait certes pas la première fois qu’elle ramènerait le calme et la raison à la suite des tumultes engendrés par les nombreux caprices de sa sœur. Après coup, Tessa lui en avait toujours été reconnaissante. Parfois même, elle semblait souhaiter inconsciemment que Claire la ramenât sur terre, quand elle voguait pourtant encore sur les nuages roses de ses fantaisies et de ses enthousiasmes.
— Mais je lui ai déjà parlé, protesta lady Lydiard, son mouchoir à la main. Et cela n’a servi à rien. Elle ne m’a pas écoutée. Elle est littéralement envoûtée par cet homme, et je n’exagère pas ! Dieu merci, les activités de Spencer le retiennent hors de Londres, en ce moment. Il a été d’une patience d’ange avec elle, depuis toutes ces années. Mais je crains bien que cette fois leurs fiançailles ne viennent à se rompre.
Claire en doutait. Les tocades de Tessa ne duraient jamais bien longtemps. Plus vite elle s’enflammait et plus vite, généralement, son ardeur retombait. Cela dit, pour le bien de la famille tout entière, on ne pouvait prendre aucun risque…
Elle y réfléchit un long moment.
— Il faut que je rencontre cet homme, dit-elle enfin. Entre-temps, je ferai enquêter sur lui ; nous saurons alors quelle action entreprendre.
Lady Lydiard essuya une dernière larme, et son visage parut s’éclairer.
— Merci, Claire. Tu réagis toujours de façon si sensée, si détachée… presque comme un homme, en fait.
— Je suppose que c’est un compliment, soupira la jeune femme, qui n’en était pas bien sûre. Merci…
— Lord et lady Fortescue donnent un bal, ce soir, reprit lady Lydiard. Je suis sûre que cet homme y sera. Depuis deux semaines, ce scélérat a réussi à se faire inviter partout où il pouvait rencontrer Tessa. Et comme Sylvia Fortescue est américaine, elle aussi…
Claire hocha la tête. Récemment, les mariages entre de nobles britanniques désargentés et de riches héritières du Nouveau Monde prenaient l’ampleur d’une véritable épidémie.
Elle réfléchit encore quelques secondes.
— Je crois avoir reçu un carton d’invitation pour ce bal, dit-elle enfin comme pour elle-même. J’allais m’excuser, d’ailleurs, mais je crois qu’il vaut mieux que je m’y rende, en compagnie d’un cavalier… choisi.
— Tu ne prends pas toujours la peine de répondre aux invitations, remarqua fielleusement sa belle-mère. Tu te contentes de ne pas venir, ce qui, dans le cas d’un dîner, ruine irrémédiablement le plan de table de la malheureuse hôtesse qui a été assez folle pour t’inviter. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « cavalier choisi » ?
— Un enquêteur privé, si vous voulez le savoir. Un détective. J’ai déjà utilisé ses services. Il s’est montré très discret et de toute confiance. Je le chargerai de surveiller de près ce nouvel admirateur de Tessa.
Claire ouvrit un tiroir de son bureau et y fit disparaître le courrier de l’Amirauté. Il lui fallait renvoyer le traitement de ses affaires à plus tard, si elle voulait contacter M. Hutt, l’engager et lui demander de lui réserver sa soirée. Ceci fait, elle n’aurait que le temps de s’habiller et de se préparer pour le bal des Fortescue.
Il était regrettable de devoir repousser ainsi ses obligations professionnelles, mais déjouer les manœuvres d’un aventurier voulant faire main basse sur la dot de Tessa pouvait s’avérer tout aussi vital pour les Brandcaster qu’une grosse commande de la Marine royale. Claire devait protéger sa demi-sœur de ses inconséquences !
*  *  *
Le bal avait commencé lorsque Claire et son cavalier se présentèrent à l’Hôtel de Fortescue, dans Grosvenor Square.
— Miss Talbot, quelle bonne surprise !
Lady Sylvia ne paraissait pas particulièrement ravie de la voir et prenait à peine soin de le dissimuler.
— Lady Lydiard m’a fait dire que vous pourriez peut-être venir, après tout…, ajouta-t-elle d’un ton navré.
Claire retourna à son hôtesse un sourire tout aussi froid et affecté que le sien.
— Puis-je vous présenter mon cavalier, lady Sylvia ? M. Obadiah Hutt, l’un de mes associés.
Lady Fortescue accueillit le détective avec une politesse gracieuse, quoique glacée. Si Hutt portait la tenue de soirée avec une élégance surprenante, Claire se demandait si leur hôtesse se fût montrée aussi accueillante si elle avait été mise au courant de la vraie nature de leur association.
Quand ils furent hors de portée d’oreille de lady Fortescue, Hutt se pencha vers Claire et lui murmura :
— Si vous le permettez, miss, je me propose de laisser négligemment traîner mes yeux et mes oreilles dans cette noble assemblée…
— Faites comme vous l’entendez, répondit Claire.
Elle aussi inspectait du regard la grande salle de bal, mais elle ne vit ni Tessa ni lady Lydiard parmi la foule.
— J’ai pour principe de laisser les coudées franches aux professionnels, ajouta-t-elle à mi-voix, dès lors qu’ils ont su me convaincre qu’ils savaient ce qu’ils faisaient.
Le détective s’inclina légèrement en réponse, tout en continuant à scruter les alentours.
— Si notre homme est assidu à fréquenter la bonne société, expliqua-t-il, nous ne devrions pas tarder à en apprendre sur son compte…
Plus M. Hutt pourrait recueillir d’informations et mieux cela vaudrait, même si celles-ci n’accablaient pas particulièrement l’Américain. Tessa, séduite par un galant plein de mystère ? Cela n’aurait rien d’étonnant, songea Claire tandis que le détective commençait sa ronde.
— Tiens, miss Talbot !
Une voix familière, chaude et profonde, venait de s’élever derrière elle.
— Est-ce vraiment vous, ou bien aurai-je déjà trop bu ?
Claire se retourna pour faire face au major Maxwell Hamilton-Smythe, superbe dans son uniforme, l’œil pétillant et, comme toujours, un verre à la main.
Elle ne put s’empêcher de lui sourire.
— Encore que l’on ne puisse écarter la seconde possibilité quand on vous connaît, c’est bien moi, mon cher Max.
Sous sa rutilante tenue chamarrée, l’homme ne valait rien et Claire le savait depuis longtemps — le major l’ayant, durant une longue période et sans relâche, poursuivie de ses assiduités. Mais cette canaille était le plus bel homme sur qui elle avait jamais posé les yeux. A une certaine époque, lorsqu’elle était jeune et encore peu habituée au célibat, le beau major l’avait même conduite à se demander s’il était si terrible de « s’acheter » un mari, dans la mesure où elle savait ce qu’elle faisait. Le « sujet » en valait certainement la peine…
— En fait, lui dit-elle avec des mines de conspirateur, je suis son sosie. Miss Talbot m’envoie remplir à sa place toutes les obligations mondaines auxquelles elle préfère se soustraire.
Cette plaisanterie avait à peine passé ses lèvres que son sourire se figea soudain. Et si le beau Max était, précisément, le coureur de dot qui avait séduit Tessa ?
Mais non, c’était impossible, sa belle-mère avait bien spécifié qu’il s’agissait d’un Américain…
D’ailleurs, Max avait épousé, quelque temps auparavant, une malheureuse créature — dont la fortune contrebalançait heureusement la laideur et l’absence de bon sens.
Le bel officier vida son verre et le déposa sur le plateau d’un domestique qui passait.
— Eh bien, qui que vous soyez, me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette danse ?
Il tendit son bras à Claire.
— … En souvenir du bon vieux temps, ajouta-t-il.
— Je ne suis pas bien sûre que le passé mérite d’être ainsi qualifié, grommela-t-elle en le laissant l’entraîner vers la piste de danse. Du reste, ne devriez-vous pas faire valser votre épouse ?
— Elle n’est pas ici, répliqua Max avec un sourire qui disait trop que cette absence ne lui pesait guère. La pauvre chère âme est indisposée…
Tandis que l’officier la faisait tournoyer, Claire tenta de déterminer si elle ne plaignait pas plus la malheureuse Mrs Hamilton-Smythe, si négligée par son volage mari, qu’elle ne l’enviait d’attendre leur premier enfant.
Après deux valses et l’échange de quelques aimables banalités, elle décida de prendre congé du major, plus que jamais convaincue qu’elle avait bien fait, naguère, de ne pas se laisser prendre dans ses filets, si séduisants fussent-ils.
— J’ai été ravie de vous revoir, Max, lui dit-elle d’une voix suave, mais je ne voudrais pas vous distraire de votre mission, qui est sans doute de vider méthodiquement la cave des Fortescue. Transmettez à votre délicieuse épouse tous mes vœux de meilleure santé…
— A propos…
Max attira Claire dans un coin, juste à côté de l’estrade des musiciens, et baissa la voix.
— Ce n’est pas parce que je me suis marié que vous et moi ne pouvons pas…
Le sang de la jeune femme ne fit qu’un tour.
— Max, vous n’êtes qu’un affreux débauché ! Vous devriez avoir honte !
Il la regarda cependant affectueusement et reprit, dans un murmure rauque :
— Barbara et moi avons… une sorte d’accord. Notre couple fonctionne sur un principe… de compréhension…
— Ah bon ?
Claire éprouvait l’envie quasi irrépressible de gifler l’hypocrite en plein visage.
— Peut-être pourrions-nous évoluer, nous aussi, vers une certaine forme de compréhension mutuelle ? proposa-t-elle, engageante.
Une lueur lubrique s’alluma dans l’œil vert d’eau du bel officier. A moins que ce ne fût de la cupidité ? Elle avait toujours été incapable de démêler ces deux appétits, en lui.
— Je vois que vous n’avez pas changé, vous êtes toujours la même ordure que par le passé…
A l’expression de son visage, comme au ton de sa voix, tous ceux qui les entouraient pouvaient croire qu’elle lui faisait un compliment.
— Puisque vous tenez tant à ce que nous nous comprenions mutuellement, continua-t-elle, je vais être très franche : je ne serai jamais votre maîtresse, même si vous étiez le dernier homme sur terre. Nous comprenons-nous tout à fait, à présent ?
Si jamais elle avait espéré désarçonner, ne serait-ce qu’un instant, le beau major, elle en fut pour ses frais. Max se contenta de le lui dédier son plus charmant sourire.
— Nous nous comprenons, lui murmura-t-il, mais vous ne savez pas ce que vous dédaignez… Enfin, si jamais vous changez d’avis, vous savez où me trouver…
Pardi ! Dans un trou, sous un rocher, à l’affût d’une victime innocente !
Claire tourna vivement les talons, ignorant cette dernière et insultante invite…
Pour s’arrêter aussitôt, comme pétrifiée.
Elle venait de voir tourbillonner Tessa au bras d’un homme.
Le mystérieux cavalier n’était pas aussi grand que Max et beaucoup de femmes l’eussent jugé moins séduisant que le major. Mais Claire ne pouvait détacher ses yeux de lui, car il dansait avec une sorte de grâce athlétique et enjouée… qui faisait se retourner toutes les dames et demoiselles sur son passage.
Son épaisse chevelure châtaine ondulait naturellement ; quelques boucles s’en échappaient. Il avait un nez fin et aquilin, une bouche ferme dont le dessin évoquait à la fois la bonne humeur et une farouche détermination. Ses yeux gris étaient vifs et pétillants, sous l’arc sombre des sourcils. En cet instant, ils fixaient ceux de Tessa avec une intensité à vous couper le souffle et Claire en resta bouche bée.
— Miss Talbot ?
— Allez-vous-en, Max, grinça-t-elle sans se retourner. Je ne veux pas plus de vous comme amant que je ne vous ai voulu comme mari…
— Euh… excusez-moi, miss Talbot, c’est moi, Hutt…
Claire fit volte-face et rougit comme une pivoine en reconnaissant le détective.
— Oh, mon Dieu, monsieur Hutt ! Je… je suis désolée, je vous avais pris pour quelqu’un d’autre…
— Il n’y a pas de mal, miss…
Il n’y avait pas l’ombre d’un soupçon d’ironie dans le sourire du détective. Une fois encore, Claire se félicita d’avoir fait appel à ses services.
— J’ai pu apprendre… deux ou trois choses sur ce monsieur que fréquente mademoiselle votre sœur…
S’il avait su cacher son amusement devant la méprise de Claire, il ne pouvait, cette fois, déguiser sa fierté d’être parvenu si rapidement à obtenir des résultats tangibles.
— … Je pense que vous serez satisfaite de les entendre…
Le coureur de dot allait dévoiler ses secrets.
Le regard de Claire revint vers la piste de danse, cherchant le cavalier de Tessa.
Derrière elle, Obadiah Hutt commença son rapport à mi-voix, d’un ton neutre et strictement professionnel.
— J’ai découvert le nom de cette personne, miss, et j’ai également découvert qu’il n’était nullement américain, comme lady Lydiard le supposait.
Ce n’était pas un Américain ?
Il — le cavalier — interpella alors une connaissance et sa voix retentit dans la salle de bal. On y distinguait nettement l’accent rocailleux des Highlands. Claire se battit vaillamment contre le charme de cette voix, mais sans réussir à s’en détacher…
Quand M. Hutt voulut reprendre la parole, elle lui imposa le silence d’une main impatiente.
— Mais, miss Talbot, protesta le détective, décontenancé, ne voulez-vous pas que je vous apprenne quel est le nom de ce gentleman ?
Ewan Geddes leva les yeux et, malgré la distance, rencontra le regard de Claire. L’espace d’un instant, la surprise lui fit froncer les sourcils.
Puis son visage s’éclaira.
Sa bouche s’élargit en un sourire éblouissant et il cligna des yeux.
Claire serra les poings, l’un après l’autre.
— Je connais son nom, monsieur Hutt, fit-elle sourdement, et je puis vous certifier que ce n’est pas un gentleman.




Chapitre 2
Une bien bonne chose, pour Ewan Geddes, que ce bal et cet orchestre, car ils lui permettaient de danser de joie sans passer pour un fou.
Depuis dix ans, il avait travaillé d’arrache-pied pour se voir tel qu’à présent : tenant miss Tessa Talbot dans ses bras sans que nul n’ait le pouvoir de l’éloigner d’elle. Il fallait croire que le destin avait absolument tenu à les réunir, aussi peu faits l’un pour l’autre qu’ils eussent pu paraître au départ… Mais, à la lumière de sa propre ascension dans le monde, Ewan savait que rien n’était impossible à un homme qui croyait en lui et avait l’audace d’agir quand une opportunité s’offrait.
La musique s’arrêta, et il continua à faire virevolter Tessa sans se soucier des autres couples, qui attendaient que commence le morceau suivant, et qu’il manqua de bousculer dans son enthousiasme.
— Mais enfin, Ewan, pouffa Tessa, seriez-vous sourd ? Il n’y a plus de musique ! Nous ne pouvons pas danser, comme cela, tous seuls…
— C’est que la musique chante toujours en moi, lass, lui répliqua-t-il, la voix un peu rauque.
Il l’avait appelée « lass » à la manière écossaise, comme autrefois. Il avait dix-neuf ans à nouveau et était un ardent jeune homme, amoureux pour la première et unique fois de sa vie.
— Ne l’entendez-vous pas ? lui dit-il doucement. C’est une suave et vibrante mélodie. Elle résonne sans arrêt dans mon cœur depuis que je vous ai revue.
Tessa baissa timidement ses yeux turquoise, en mordant sa lèvre inférieure.
Si Ewan brûlait de l’embrasser, il ne se le permettrait que lorsqu’elle lui aurait promis de devenir sa femme. Or, elle ne pouvait le faire avant d’avoir rompu son engagement actuel.
Tessa releva vivement vers lui des yeux remplis d’étoiles, véritables reflets des siens.
— Moi, depuis que je vous ai revu, lui dit-elle, je chante ou je fredonne jour et nuit !
— Vous chantez pendant votre sommeil ? lui demanda-t-il pour la taquiner, en l’attirant plus près.
— Bien sûr que non, que vous êtes bête !
Le rire de Tessa faisait danser ses boucles blondes autour de son joli visage.
— Mais je chante en rêve, toutes les nuits…
— Je comprends…
Le regard d’Ewan était une caresse.
— … Moi aussi, votre rire et le son de votre voix ont hanté mes nuits, durant toutes ces années.
Il savait qu’il serait encore visité, dès qu’il aurait fermé les yeux, par le doux fantôme de ce corps souple entre ses bras.
Heureusement pour lui et pour la bienséance, l’orchestre s’ébranla enfin, attaquant une brillante valse de Strauss qui exprimait parfaitement la fougue juvénile de ses sentiments. Il avait failli de peu manquer à la promesse qu’il s’était faite et embrasser Tessa en public, ce qui n’aurait pas manqué de provoquer une véritable tempête dans la bonne société londonienne. Manquer de respect à la fiancée d’un autre homme, en plein bal des Fortescue !
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A dix-huit ans, lady Claire, fille cadette d'un riche lord anglais,
s'éprend d'Ewan Geddes, le séduisant intendant écossais de son
pére. Mais, hélas, Ewan n'a d'yeux que pour Tessa, sa sceur ainée,
qui ne voit en lui qu'un simple serviteur. Décu, le beau highlander
quitte le chateau, et Claire s'efforce de I'oublier... jusqu'au jour
ou, dix ans plus tard, ayant fait fortune, Ewan réapparait avec
I'évident projet de prendre sa revanche et de séduire Tessa. Ce
qu'il ignore, c'est qu'il offre ainsi a Claire I'occasion de se venger
elle-méme de celui qui a repoussé son cceur.

Deux sceurs, un highlander : une double vengeance.
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